
        
            
                
            
        

    
	Willy Gom

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La lionne affronte 

	le diable

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Willy Gom

	ISBN: 979-10-377-0854-0

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Bibliographie

	 

	 

	 

	Visions croisées (théâtre), A.D.C.L.F., 2OO9

	Quelle Afrique pour les Africains ? (Essai), A.D.C.L.F., 2010

	Principes élémentaires de démocratie (ABC), A.D.C.L.F., 2010

	Religion, foi et déviationnisme au Congo (essai), L’Harmattan, 2012

	Ces salades africaines et leurs conséquences (essai), A.D.C.L.F., 2O15

	Les habitants de la rue ue. Origine hétéroclite (nouvelle et roman), A.D.C.L.F., 2015

	Louezie, la fille soldat (roman), L’Harmattan, 2016

	Le sexe n’est jamais coupable (roman), Alliance Kongo, 2018

	Qui a tué Thomas Sankara ? (polar), Renaissance Africaine Paris, 2018


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À

	Ma mère Marie,

	Mes enfants : Mat Raison, Willie Logique, Don De Dieu et Willianne Croyance

	 Mon épouse Suzanne,

	Tous mes lecteurs,



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Quand je veux estimer le danger que représente pour moi un adversaire, je soustrais d’abord sa vanité de ses autres qualités ».

	Otto Von Bismark. 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ces événements et les noms des personnages ne sont que de l’imagination. Toute ressemblance avec d’autres n’est que pure coïncidence.

	W.G.
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	L’événement était d’une gravité incommensurable. C’est donc à juste titre que Radio France Internationale l’avait qualifié de « Sunami » et avait décidé d’interrompre son programme pour ne se consacrer qu’à cette catastrophe survenue au-dessus du territoire rwandais. Pendant plusieurs jours, cette grande radio française en faisait large diffusion. En effet, il était absolument indispensable que toute la planète en fût informée. L’événement était si atypique que l’on était tenté de dire que depuis que l’humanité traverse ces deux derniers siècles, aucune nation au monde n’a connu pareille tragédie.

	« Deux pays voisins viennent d’être plongés dans un deuil d’une envergure que personne ne pouvait imaginer. Le Falcon 50 qui ramenait les présidents Juvénal Habyarimana du Rwanda et Melchior Ndadayé du Burundi a été abattu – alors qu’ils revenaient du sommet de l’Organisation de l’Unité Africaine qui s’était tenu à Addis-Abeba en Éthiopie. Le Falcon 50 s’étant désintégré dans le ciel, pendant qu’il atterrissait sur l’aéroport international de Kigali, les deux chefs d’État et leur équipage ont été tués sur le coup ». Telle était l’effroyable information que diffusait sans arrêt Radio France Internationale.

	À Kigali et à Bujumbura, c’était la stupeur, une stupeur imprégnée de bougonnement. Le Rwanda et le Burundi n’étaient pas seuls à être frappés de stupeur – c’est toute l’Afrique qui fut effarée. Que s’était-il passé dans le ciel rwandais ? Qui avait abattu le Falcon 50 qui transportait les deux présidents ? Quelles pouvaient en être les motivations des assassins ? Autant de questions que l’on se posait dans tous les coins de la planète.

	Les Rwandais et les Burundais qui portaient leur préférence sur Radio France Internationale furent informés beaucoup plus tôt par rapport à leurs compatriotes qui, eux avaient choisi d’écouter les radios nationales qui n’avaient donné cette information que vingt-quatre heures plus tard.

	Dans les rues, les occupants du trottoir furent surpris de constater que cet événement tragique n’était pas présenté de la même façon par les médias selon qu’ils étaient nationaux ou étrangers. Les médias nationaux ne donnaient pas les deux présidents morts sur le coup, ils les présentaient plutôt comme étant dans un état critique. Sur les trottoirs, tant à Kigali qu’à Bujumbura, les rumeurs les plus controversées roulaient à la vitesse d’un trait. Deux chefs d’État sont tués sur le coup ou se trouvent dans un état critique, parce que leur avion a été abattu, que les médias nationaux n’informent pas correctement les populations, cela ne relève à la fois que de l’irresponsabilité et l’irrationalité. Cette manière de faire ne donnait que de l’ampleur à la grogne que commençaient à ruminer les occupants du trottoir qui se demandaient de quel côté se trouvait la vérité ? Du côté des médias nationaux ou étrangers ? Tout cela paraissait stupide.

	Fureur et déception avaient pris en otage les populations rwandaise et burundaise. Sur les trottoirs, chacun gérait à sa manière sa fureur et sa déception. Un peu partout, on pouvait tout entendre : les uns y allaient carrément avec des injures, d’autres criaient des jurons. Tout cela prouvait que la colère des citoyens avait atteint son paroxysme. On pouvait entendre toutes sortes de questions qui, évidemment, n’étaient adressées à personne, étant donné qu’aucun citoyen ne possédait la version exacte des faits. « Qui sont ces salauds ? Qui sont ces criminels ? Tuer deux chefs d’État, c’est de la vraie folie ! oui, ils ne sont autre chose que des fous ! »

	
		Les deux pays vivaient un climat identique. De part et d’autre, le ciel s’était assombri. Ceux qui avaient encore un peu d’audace, traînaient leurs pas dans les rues, mais ils avaient tous un visage grave. On pouvait aussi constater qu’ils étaient nombreux, ceux-là qui trottinaient dans tous les sens, comme pour fuir ce qui n’était pas visible, mais se précisait clairement dans leur mental.



	Dans les quartiers populaires de deux capitales, on pouvait constater au croisement des rues, quelques attroupements au sein desquels les choses les plus inédites étaient dites à voix basse. Quelque chose était également bien visible : la peur de ce qui pouvait arriver au cours des jours à venir, par exemple des émeutes susceptibles d’ouvrir la voie à une guerre civile. Ce climat qui devenait de plus en plus spectral rendait davantage grandissante cette peur. 

	Dans l’après-midi de cette même journée de ce double attentat, un scénario qui avait accru l’angoisse des populations fut instauré simultanément dans les deux capitales. Des hommes en treillis armés jusqu’aux dents, avaient pris d’assaut les grandes artères. Les gouvernements du Rwanda et du Burundi décrétèrent un couvre-feu qui allait de dix-huit heures à six heures et courait sur une durée indéterminée. Bien entendu, tout cela ne rassurait pas les populations de deux pays.
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	Le Falcon 50 qui ramenait d’Addis-Abeba les deux chefs d’État avait été abattu dans le ciel rwandais. Ce qui plaçait Kigali dans une position délicate. Les autorités rwandaises avaient intérêt à jouer franc-jeu avec Bujumbura dont les médias commençaient à porter des soupçons sur Kigali. Les deux gouvernements avaient convenu de collaborer à fond dans la gestion de cette double catastrophe qui s’enveloppait de plus en plus de mystère.

	 Chacun des deux gouvernements dans leurs pays respectifs avait mis en place un comité de gestion de crise composé des ministres de la Défense, de l’Intérieur, des Affaires étrangères, de la Justice et de la Communication. On y trouvait également les chefs d’État-major généraux des deux armées. À l’issue des discussions extrêmement tranchantes de leur première réunion, une commission d’enquête mixte fut mise en place. Les deux ministres des Affaires étrangères avaient suggéré à cette commission l’acceptation d’une expertise étrangère si seulement elle pouvait être proposée par quelques institutions internationales ou des pays amis.

	 Trois pays avaient proposé leurs bons offices à Kigali et à Bujumbura. Leurs experts en investigations criminelles n’attendaient plus que le feu vert des gouvernements rwandais et burundais. Pendant que les enquêteurs locaux s’attelaient à faire la lumière sur ce double attentat dilué dans un mystère absolu, les populations pleuraient à chaudes larmes leurs présidents. Un deuil d’un mois avait été décrété par les autorités des deux pays.

	  Les enquêteurs qui se côtoyaient au sein des directions générales de la surveillance du territoire en abrégé D.G.S.T. de deux pays, s’étaient lancés sur un millier de pistes afin de débusquer les criminels ayant assassiné les présidents Juvénal Habyarimana et Mélchior Ndadaye. A propos de l’expertise étrangère, seul Bujumbura avait accepté sans tergiverser les experts qui devaient venir de Paris, Londres et Bruxelles. Du côté de Kigali, il n’eut ni acceptation ni refus. Cette attitude du Rwanda avait sérieusement embarrassé les trois capitales européennes, alors que le Falcon 50 avait été abattu dans son espace aérien.

	 L’inspecteur Ndahayo des services secrets rwandais n’avait jamais réussi à se départir de ce réflexe qui l’éjectait toujours très tôt de son lit, réflexe qu’il portait depuis son jeune âge. Mais ce matin-là, il ne comprenait pas cette lourdeur qui l’empêchait d’être sur pied, quand bien même à la veille, il se serait promis de quitter très tôt son lit, car cette journée qui s’annonçait ensoleillée était extrêmement chargée. Il avait l’impression qu’il lui fut posé quelques kilos de plomb sur la tête, tellement qu’il la sentait lourde. Et cette pensée qui torturait ses méninges, il avait du mal à s’en débarrasser. « Le gouvernement burundais avait immédiatement apprécié et accepté l’expertise de Paris, Londres et Bruxelles. Pourquoi cette position ambiguë de mon pays qui, jusque-là ne se prononçait ni pour, ni contre ? ». Tout cela lui martelait la tête.

	L’inspecteur Ndahayo avait fini par vaincre cette lourdeur qui s’était emparé de sa tête – il put donc quitter son lit. Après son bain matinal, le temps d’avaler une tasse de café chaud, son veston sur le bras, il rejoignit sa voiture et s’en alla en direction de cet immeuble à deux étages qui abritait les bureaux des services secrets du Rwanda. Il ne s’attarda pas dans son bureau, s’empressa de rejoindre son chef, le commissaire Mukuralinda. Il frappa à la porte de son bureau et fut autorisé à entrer par un « oui, entrez ! » qui venait de l’intérieur.

	— Bonjour chef ! dit l’inspecteur Ndahayo.

	— Bonjour, inspecteur, fit le commissaire Mukuralinda sans enthousiasme. La journée est bien chargée, inspecteur, vous le savez, n’est-c’pas ?

	— Tellement chargée qu’en ce qui me concerne, je n’sais par quel bout commencer ? Je n’ai pu avoir un brin de sommeil toute la nuit – un gros souci me turlupine.

	Il s’arrêta, regarda son chef, bouche mi-ouverte, attendant une quelconque réaction de celui qu’il trouvait toujours froid. En effet, le commissaire Mukuralinda était un personnage mi-figue, mi-raisin. L’inspecteur Ndahayo n’avait jamais oublié ces nombreuses fois où il eut des divergences d’appréciation portée sur un certain nombre d’affaires. Il le soupçonnait de cautionner toujours le pouvoir, mais il le comprenait. Il avait une peur inouïe de perdre son poste. 

	  L’inspecteur Ndahayo avait été formé dans les meilleures écoles de Bruxelles et de Londres. Il connaissait parfaitement son métier, mais il n’avait jamais été promu à quelque poste de responsabilité à cause de ses positions hostiles vis-à-vis du pouvoir. Le commissaire Mukuralinda quant à lui, devait sa formation à ces écoles de l’Europe de l’Est. Deux profils diamétralement opposés.

	— Ah, oui ! fit le commissaire Mukuralinda qui semblait ne pas s’intéresser à ce que lui disait son collaborateur. C’est quoi votre souci ?

	— Le gouvernement burundais a clairement donné sa position aux Occidentaux. Dans les vingt – quatre heures qui viennent, les experts français, anglais et belges seront à Bujumbura. C’est la nôtre que je ne comprends pas.

	Le commissaire Mukuralinda braqua sur son collaborateur un regard froid. L’inspecteur Ndahayo se dit dans son for intérieur : « voici une autre affaire qui va de nouveau pondre des divergences entre monsieur le commissaire et moi ». Il sentait qu’elles éclateraient au grand jour.

	— Qu’est-c’que vous ne comprenez pas, inspecteur Ndahayo ? Roucoula le commissaire Mukuralinda. Notre souveraineté ? Le Rwanda est un pays souverain. Nous n’avons pas à répondre du tic au tac comme l’ont fait nos amis d’à côté. Vous savez, ces Occidentaux sont de sacrés emmerdeurs. Ils sont experts en tout, ce sont eux qui savent, pas les autres qui ne sont que des apprenants. Il faut arrêter avec de telles considérations.

	L’inspecteur Ndahayo faillit tomber en syncope. Mais il rattrapa son moral. Décidément, il avait un drôle de chef. Il se demandait s’il ne rêvait pas à l’enfoncer dans un sac d’ennuis. De toutes les façons, il s’en fichait éperdument. 

	— Ah oui ! fit l’inspecteur Ndahayo, d’un air étonné. Je ne vous comprends pas chef ! vous voyez de la mégalomanie dans cette aide que nous offrent ces Occidentaux ? Vous pensez qu’au nom de la souveraineté, nous ne pouvons plus accepter l’aide extérieure au cas où nous sommes victimes d’une catastrophe naturelle ou artificielle ? Vous pensez que nous nous suffisons à nous-mêmes ? Je ne partage pas votre point de vue. Nous avons le devoir et l’obligation de faire la lumière sur ce double attentat qui dépasse nos frontières. Les peuples rwandais et burundais veulent savoir qui a tué leurs présidents ? Vous ne pensez pas ?

	 La mine du commissaire Mukuralinda devint impassible. Son collaborateur venait de lui flanquer à la face une belle douche froide. Mais il savait encaisser.

	— Inspecteur Ndahayo, dit-il froidement, vous ne connaissez pas assez ces gens-là. Ils viennent chez nous pour nous extirper tout ce que nous possédons. Ne vous faites pas d’illusions, inspecteur Ndahayo, nous ne sommes pas leurs chouchous.

	L’inspecteur Ndahayo resta silencieux pendant un bon moment, comme s’il n’avait plus rien à dire. Mais il avait encore à dire. 

	— Chef, je sais que vous le savez, finit-il par dire. L’avion qui transportait les deux présidents a été abattu sur notre territoire. Les enquêteurs qui viendront pour le compte du gouvernement burundais ne vont pas se contenter que de mener leurs enquêtes sur le territoire du Burundi – incontestablement, ils nous visiteront. Je ne vois pas comment on va le leur interdire. Et si nous maintenons le statu quo, j’aimerais savoir de quelle manière nous allons gérer un tel scénario ? 

	— Écoutez inspecteur Ndahayo, dit le commissaire Mukuralinda, les instructions viendront d’en haut. Dites-moi plutôt si vous avez une piste ?

	— Oui, mais elle n’est pas assez claire, précisa l’inspecteur Ndahayo. C’est du côté de l’aéroport international de Kigali, quelqu’un de très bien m’a confié qu’à la veille de l’attentat, il avait constaté un mouvement inhabituel dans le hall et sur la piste. Quelques clichés ont été retirés des caméras de surveillance et j’ai dans le collimateur quelques éléments bien identifiés qui, pour l’heure, ne se méfient de rien. Au moment opportun, nous les visionnerons.

	— Très bien ! fit le commissaire Mukuralinda avec un accent de satisfaction. C’est la preuve que nous savons faire notre boulot.
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	Au siège de l’Organisation de l’Unité Africaine, les fonctionnaires permanents, les chefs d’État qui n’avaient pas encore regagné leurs pays respectifs après la tenue de ce vingt-quatrième sommet, tous avaient une mine grave. Ils refusaient de croire à ce qui était arrivé à ces deux présidents. Chacun avait une folle envie de demander à l’autre ce qu’il pensait de ce qui s’était passé au-dessus du Rwanda ?
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